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LETTRE 
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AU  ROI, 


Du  dix  - fept  Janvier  i j 8 8* 


Sire, 

L’honneur  d’être  le  Premier  Prince  de 
votre  Sang,  & les  droits  à vos  bontés  que 
donne  cet  augufte  rang , n’ont  pu  garantir 
M.  le  Duc  d’Orléans  d’un  exil  rigoureux. 
Deux  Magiftrats  de  votre  Parlement  de 
Paris  ont  été  arrachés  à leurs  fonctions  , & 
font  encore  dans  les  liens  d’une  humiliante 
captivité.  Votre  Parlement  de  Bordeaux 
eft  depuis  plufieurs  mois  éloigné  du  lieu 
ordinaire  de  les  féances , & fa  tranllation 
à Libourne  prive  votre  Province  de  Guyen- 
ne du  bienfait  de  la  Juflice. 
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Vos  Parlemens  confternés,  SIRE, 
cherchent  en  vain  les  motifs  de  ces  trois 
aâes  du  pouvoir  arbitraire.  Un  Prince  a 
réclamé , avec  un  vertueux  courage , pour 
des  formes  conftitutives  de  tout  Corps  dé- 
libérant pour  des  formes  que  plufieurs  de 
vos  prédéceffeurs , & notamment  votre 
augulte  Aïeul,  fe  font  fait  une  loi  d’obfer-- 
ver,  & de  laiffer  obferver  en  leur  préfen- 
ce.  Deux  Magiftrats  ont  parlé  devant  vous 
le  langage  intime  de  leur  confcience  : & 
dans  une  féance  où  tout  fembloit  permettre 
la  liberté  des  opinions , & où  le  moindre 
déguifement  eût  été  plus  répréhenlxble  que 
leur  ïincérité  n’a  été  louable,  un  Parlement 
éclairé  & vigilant  n’a  pas  cru  pouvoir  lé- 
gitimer une  forme  d’adminiftration  avant 
que  des  réglemens  fages  en  euffent  affuré 
lutilité  & garanti  la  folidité. 

Voilà,  SIRE,  ce  que  l’on  n’a  pas  craint 
de  préfenter  aux  yeux  de  V otre  Majesté 
comme  une  ini’urreftion  contre  votre  auto- 
rité , comme  un  attentat  au  refpeft  qui  lui 
eft  dû , comme  une  réfiftance  criminelle  à 
fës  volontés.  Les  Loix , dont  nous  fommes 
les  organes  & les  dépofitaires  ; le  repos  & 
la  liberté  de  vos  Sujets  , dont  nous  fommes 
les  gardiens  & les  défenfeurs  -,  la  vérité  & 
la  juiîice , dont  nous  fommes  comptables  à 
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i j à la  Nation  & à vous-même  , nous 
forcent , SIRE , de  dépofer  à vos  pieds  nos 
jufles  & douloureufes  réclamations. 

Vos  Parlemens  , SIJRE,  font  effentielle- 
ment  des  Corps  délibérans  ; votre  prëlence 
ajoute  à leur  dignité,  mais  ne  change  rien 
à leurs  formes  : ces  formes  font  fondées  fui? 
la  Loi  ; elles  ont  donc  le  caraétere  de  la 
Loi  elle-même.  Leur  invariabilité  eft  donc 
infeparablement  liée  à cette  vérité  fonda- 
mentale de  tout  gouvernement  monar- 
chique , la  Loi  eli  au-deflus  du  Souverain  ; 
vérité  gravée , fans  doute , dans  le  cœur 
de  Votre  Majesté  , puifou’eHe  letoit 
dans  celui  du  grand  Henri.  Mon  autorité , 
diloit-il , reconnoit  elle ‘même  deux  Souve- 
rains, Dieu  & ta  Loi  (x). 

Ce  n efl - SIRE  ».  ni  miDerfech  nn  »/ 
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bien  faire  & l impmffance  de faillir  font les 
plus  hauts  degrés  de  la  perfection.  Dieu  même 
ne  peut  aller  plus  avant,  & d efl  dans  cette 
divine  impuiffance  que  les  Souverains  , qui 
font  fes  images  fur  la  terre  , le  doivent  par- 
ticulièrement imiter  dans  leurs  Etats  ( z > 
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Mémoire  de  Sully* 

(2)  Traité  d«s  droits  de  la  Reine. 
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Voilà  ce  qü’écrivoit  un  Àuteur  du  dernier 
ftede , fous  les  ordres  & avec  l’approbation 
du  Monarque  le  plus  jaloux  de  fa  dignité 
& de  fa  puiffance.  • • ' . , 

Tous  les  a&cs  émanés  de  votre  autorité  , 
& envoyés  à vos  Parlëmens , font  affujettis 
à des  formes  : ils  doivent  fouffrir  le  choc 
des  opinions  , fubir  toutes  les  épreuves 
d’une  mûre  délibération , & recevoir  enfin 
leur  fan&ion  de  l’unanimité  ou  de  la  plu- 
ralité bien  reconnue  des  fuffrages.  Si  les 
déclarations  les 'moins  importantes  » fi  les 
Lettres-Patentes  accordées  à des  intérêts 
particuliers  doivent  paffer  par  tous  ces 
degrés  d’examen,  un  Edit  , SIRE,  que 
vous  ayefc  jugé  d’uft  affez  grand  intérêt 
pour  le  porter  voûs-même  à votre  Parle- 
ment de  Paris,  pouvoit-il  être  affranchi  de 
ces  fonUalités  confacrëes  par  des  Loix  in- 
nombrables & par  un  ufage  immémorial  i 
Vos  Cours  fouveraines  ne  fauroient  voir, 
fans  une  vive  douleur , porter  la  plus  légère 
atteinte  à ces  formes  effentielles.  Elles  le 
perdent , ainfi  que  l’origine  de  la  Monar- 
chie , dans  la  plus  haute  antiquité  ; elles 
font  le  feul  garant  de  la  fageffe  des  Ar- 
rêts'5  elles  font  cheres  à la  Nation;  elles 
lui  rappellent  des  fouvenits 
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elles  préfiderent  à- l’Arrêt  de  ijt?  , lwq«e 
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le  Parlement  arracha  la  France  à la  puif- 
fance  Angloife.  C’eft  fous  leur  empire 
que  fut  rendu  l’Arrêt  de  1593  , qui , pour 
citer  les  expreftiqns  reconnoiflantes  de 
Henri  IV , fût?  publié  & foutenu  vertueuse-' 
ment  contre  ceux  qui  s’efforcaient  de  troubler 
& rompre  les  ordres  de  la  JucceJJion  légitime 
de  ce  Royaume  ( i ), 

C’eft  une  erreur,  SI RE>  que  Ion  au- 
roit  tenté  de  vous  fuggérer , fi  l’on  avoit 
aflimile  la  puiffance  delibératiye  de  votre 
Parlement  à la  faculté  confultative  de  votre 
ConfeiL  Dans  celui-ci  vous  daignez  écou- 
ter des  raifons , des  motifs,  des  opinions, 
& vous  décidez  : dans  celui-là  , la  Loi 
parle , & elle  juge.  Tels  font  les  principes 
de  tous  vos  Parlemens  ; c’eft  avec  une  ref- 
pe&ueufe  confiance  que  nous  les  invo- 
quons y là  garde  & la  conservation  nous  en 
appartiennent  9 nous  en  devons  compte  à 
Dieu  & au  Roi.  L’invariabilité  de  ces  prin- 
cipes eft  le  plus  ferme  foutien  de  votre 
puiffance  ; pouvoient-ils  ne  pas  trouver 
un  défenfeur  dans  celui  qui  chérit  & ref- 
pe&ele  plus  votre  autorité,  dans  le  premier 
Prince  de  votre  Sang  ? 


ç (i)  Lettrés-Patentes  du  28  Mars  1594, 
t*)  -du  Parlement, 
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La  vérité , SIRE,  eft  un  fi  grand  bien 
pour  les  Rois , qu’uniquement  affe&és  du 
bonheur  de  l’entendre , ils  pourroient  par- 
donner aux  exprellions  trop  hardies  que  le 
zèie  met  dans  fa  bouche.  Ainfi  quand  même 
il  nous  feroit  permis  de  fuppofer  que  deux 
Magiftrats , fenfiblement  touchés  de  l’état 
déplorable  de  vos  finances , indignés  de 
l’abus  qu’un  Miniftre  diffipateur  avoit  fait 
de  vos  bontés  & de  votre  confiance,  ef- 
frayés à la  vue  d’un  énorme  emprunt  , & 
calculant  les  maux  de  l’Etat  par  la  gran- 
deur du  remede,  animés  d’un  zèle  vraiment 
patriotique  , pour  la  gloire  du  nom  Fran- 
çois , auroient  emprunté  des  couleurs  trop 
fortes  pour  peindre  à Votre  Majesté 
l’état  malheureux  du  Royaume,  la  pureté 
de  leurs  intentions , & votre  amour  pour 
la  vérité , feroient  leur  excufe. 

Sans  doute,  SIRE,  que  des  Magiftrats 
qui  s’écarteroient  du  refpeâ  dû  à la  ma- 
jefté  royale  , feroient  plus  coupables  que 
vos  autres  Sujets,  puifque  la  méditation 
des  Loix,  de  ce  bienfait  inappréciable  de 
la  Puiflance  fouveraine,  puifque  l’exercice 
journalier  de  leurs  fonctions , leur  appren- 
nent à chérir  &c  à refpe&er  l’autorité.  Mais 
n’exiftât-il  pas  des  Loix  pour  les  juger , 
celle  du  refpeél  qui  eft  dû  à Votre  Ma- 
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/esté,  n’eft-elle  pas , SIRE  , la  plus  fo- 
lemnelle  & la  plus  impérative  de  toutes  ? 
Les  Ordonnances  font  - elles  fans  force 
contre  les  Magiftrats  ? & la  marche  lente 
& mefurée  de  la  Juftice  n’eft-elle  pas  pré- 
férable à l’arbitraire  des  Lettres  de  cachet  ? 

Le  Parlement,  difoit  le  Chancelier  de 
Lhopital , doit , non  pas  garder  les  comman- 
demens  du  Roi , mais  bien  garder  Jes  Ordon- 
nancesy qui  font  fes  vrais  commandemens. 
Ce  qu’il  difoit  des  lettres  clofes , il  l’auroit 
dit , fans  doute  , de  ces  ordres  prefque 
toujours  furpris  à la  religion  des  Rois  ; de 
ces  ordres  dont  on  devroit  ignorer  le  nom 
dans  un  Gouvernement  monarchique  ; de 
ces  ordres  réprouvés  par  toutes  les  Loix  & 
par  vous-même,  SIRE,  dans  une  impor- 
tante occafion  (en  1 777 ) 5 de  ces  ordres 
très -rarement  utiles  à la  tranquillité  pu- 
blique , & trop  fouvent  obtenus  pour  fervir 
des  vengeances  particulières  ; de  ces  ordres 
perturbateurs  de  la  fécurité  des  Citoyens  , 
& deftrufteurs  de  leur  liberté;  de  ces  ordres, 
en  un  mot , qui  retiennent  depuis  long-tems 
dans  des  prifons  deux  Magiftrats  du  Parle- 
ment de  Paris , dont  l’innocence  eft  pré- 
fumée , puifqu’ayant  eu  l’honneur  de  parler 
devant  Votre  Majesté  , ils  ont  dû  être 
pénétrés  du  refpeél  que  votre  préfence 
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infpire,  puifqu’ils  n’ont  point  été  inter- 
rompus par  les  murmures  de  l’indignation , 
puifque  le  Parlement  de  Paris  n’a  pas  cru 
devoir  les  improuver  , ni  ceffer  de  les 
•réclamer  $ puifqu’enfin  ils  font  arbitraire- 
ment punis  avant  d’avoir  été  juridiquement 
condamnés. 

Si  des  difgraces  imméritées  pouv  oient 
intimider  la  vertu  & affoiblir  le  courage , 
la  Magiftrature  deviendroit , S I R E , un 
état  plus  périlleux  qu’honorable  : ce  ne  font 
plus  feulement  des  particuliers  que  l’on  en- 
leve  à leurs  familles  & à leurs  fonctions  -9 
ce  font  des  Corps  entiers , des  Parlemens 
nombreux , que  l’on  mande , que  l’on  ren- 
voie , que  l’on  transfère  9 que  l’on  exile. 
Ces  Compagnies , que  le  titre  de  leur 
établiflement , que  leur  utilité  urgente  & 
journalière  devroient  rendre  fédentaires  9 
offrent  fréquemment  à vos  Peuples  le  fpec- 
tacle  douloureux  de  la  Juftice  profcrite  & 
fugitive.  Vous  ne  pouvez  , SIRE  , enlever 
un  feul  jour  vos  Parlemens  à vos  Provinces 
ou  les  éloigner  un  feul  jour  du  lieu  de  leur 
féance  , fans  compromettre  l’honneur  ou 
l’intérêt  d’un  grand  nombre  de  vos  Sujets  , 
fans  priver  l’innocence  de  fès  défenfeurs  r 
ou  fans  ôter  au  crime  fes  vengeurs. 

Quel  tort  ne  fait  donc  pas  à votre  Pro- 
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vince  de  Guyenne  la  translation  de  fon 
Parlement  à Libourne  ? Privée  de  l’admi- 
niftration  de  la  Juftice,  elle  fubit  feule 
toute  la  peine  de  ce  long  exil. 

Votre* Parlement  de  Normandie,  SIRE, 
fait  d autant  mieux  que  la  conduite  du 
Parlement  de  Bordeaux  peut  s’allier  avec 
la  plus  refpeftueufe  foumiffion  & la  plus 
vive  reconnoiflance  de  l’Edit  des  Afîem- 
blées  provinciales , qu’il  a d’abord  conçu 
les  mêmes  craintes  , qu’il  a vu  du  même 
œil  cet  établiffement,  & qu’il  ne  celfera 
de  penfer  que  fon  utilité  dépend  de  la  fa- 
geffe  de  les  reglemens,  & fon  exiftence 
légale  de  leur  enregiftrement. 

Puiffent , SIRE , nos  très-humbles  Ap- 
plications émouvoir  le  cœur  paternel  de 
V OTRE  Majesté  ! Puiffent-elles  vous  porter 
a rendre  vos  bontés  au  premier  Prince  de 
votre  Sang,  à rétablir  dans  leurs  fondions 
deux  Magiftrats  du  Parlement  de  Paris , 
^légalement  privés  de  leur  liberté  , & à 
rappeller  le  Parlement  de  Bordeaux  dans 
le  lieu  ordinaire  de  fes  Séances  ! Puiffent- 
elles  vous  convaincre  que  fi  l’amour  & le 
refpeft  pour  leurs  Souverains  abandon- 
iioient  jamais  les  François,,  ce  leroit  dans 
le  coeur  des  Magiftrats  que  ces  deux  fen- 
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thnens  fe  retrouveroient  dans  toute  leur 
pureté. 

Nous  fommes , 

SIRE, 

de  Votre  Majesté, 


Les  très-humbles , très- 
obéiffans , très— fideles 
& très-affe£Honnés  Ser- 
viteurs & Sujets , 

Les  <?Èns  tenant  votre  Parlement, 
de  Normandie. 


